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Les garni lures en plumes, sous les passes 
des chapeaux, sont destinées à un grand 
succès, parce qu'elles seyent admirable-
ment au v isage; elles ont je ne sais quoi 
de léger et de vaporeux qui donne beau-
coup de grâce à la coiffure. En même temps, 
on pose beaucoup de plumes sur les cha-
peaux, soit en bouquet, un peu élevé d 'un 
seul côté, soit en petites touU'os, couchées 
des deux côtés de la passe. iMais les plumes 
sont très-variées, et la mode permet, sou5 
ce rapport , toutes sortes de fantaisies. 

Cette permission, Chagot ' en a profité 
pour faire exécuter la plus ravissante créa-
tion : Grandes plumes, petites à têtes fr i -
sées, marabou t s , casoards, héron. 11 a 

• R u e Richel ieu, 81. 

tiré de toules ces variétés le parti le plus 
heureux, soit par leur mé lange , soit par 
des couleurs bien appropriées au duvet qu'il 
façonne pour soirées. 11 a des coiffures 
charmantes en plumes, terminées par des 
brins de marabouts , semés d'or ou de perles 
ou de jais , d 'un efi"et Irès-éclatant. A côlé 
de CCS choses r iches et cha rman te s , nous 
admirons ses fleurs, soit qu'il les assortisse 
en bouquets pour chapeaux, en semé^pour 
bonnets, en guir landes pour robes de bal, 
en couronne pour la chevelure. On ne peut 
bien appréoier cette diversion et cet assor-
timent de plumes et de fleurs r emarqua -
bles par leur monture qu 'en visiiant les 
immenses magasins de Chagot ; on s 'en 
rapporte à son goût parfait pour le choix 
d 'une parure aussi jolie que nouvelle. 

— Peut-on ne pas redouter le froid? dira-
t-on. Et comment le redoulerai t-on quand 
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on voit ciiez Gon ' les excellents préser-
vatifs qu'il en offro? Rien do plus cou-
fortable que ces bons pardessus à capu-
chon, tout doublés en fourrure , avec les-
q u e l s on peut affronter le froid du soir. De 
beaux et épais manchons , pour les visites 
du matin; les pèlerines-berthes, qui s 'at ta-
chent à la ceinture en couvrant le dos et 
la poi t r ine ; les riches pardessus en velours, 
entourés de zibeline, et ces charmantes 
sorties de bal, garnies decygne , blanches et 
roses, comme les jeunes filles qui les por-
teront. 

Ensuite, il y a chez Gon un grand choix 
de fourrures , depuis la plus somptueuse 
jusiiu'à la plus modeste , en passant par 
tous les degrés. Cela devait ê t r e , car la 
fou r ru re sera généra lement portée cet h i -
v e r , parce qu'elle est d 'une utilité géné-
ra le ; seulement nous r emarque rons que 
lorsque u n e mode devient commune, on 
l ' abandonne ; mais il n ' en peut pas être de 
m ê m e pour la pelleterie, qui a en elle-
m ê m e sa nuance de distinction, si facile à 
saisir. 

— Nous avons remarqué la préférence 
qu 'on donne au damas sur les étoffes un ies ; 
on l 'orne, généra lement , avec une passe-
menter ie en cheni l l e , pour robes En re-
dingote, on emploie du velours, couleur 
sur couleur, qui forme des revers prolon-
gés jusqu 'au bas de la jupe. La dentelle se 
mar ie bien an satin : aussi, une robe de 
satin de couleur demi-foncée, garn ie de 
volants en denlelle noire, est de bon goût . 
Nous n e saurions dé terminer la hauteur de 
ces volants, qui, comme ceux en étoffe pa-
reille à la robe, est tout à fait de fanta is ie ; 
ce seront deux très-hauts volants , dont le 
d e r n i e r , venant jusqu 'à la ce in tu re , si-
mu le u n e seconde jupe , ou bien quatre 
volants de hauteurs graduées , ou bien e n -
core neuf volants de dentelle basse , sur-
montés chacun d 'une petite ruche en tulle. 
Cette garn i lure , qui se fait aussi en blanc 
sur u n e étoffe rose ou b l anche , est d 'un 
aspect c h a r m a n t ; avec les hauts volanls, le 
corsage a une berthe ; avec les petits vo-
lan ls , une mult i tude de petites dentelles 
qui partent de l 'épaule el forment gerbe sur 

' R u e ViTÎL-nne, t 8 . 

la poitr ine el sur le dos du corsage , qui 
fo rme u n peu la poinle. 

Les robes en cachemire el en pope-
line se garnissent avec des dentelles de 
laine surmontées d 'une passementerie à 
jour très-délicate. Ces robes se font Irès-
-simplemenl, montantes el manches Ama-
dis, avec fichu à jabot el manchet tes en 
batiste couverte de broderie anglaise. 
Quelques robes de cachemire , façon a m a -
zone, onl des brandebourgs sur le corsage 
seulement . 

Les étoffes en soie unie se brodent ma-
gni f iquement à la m a i n ; la broderie en 
soie aura g rande vogue. 

Les robes de drap se brodent éga lement ; 
on y ajoute une double pèlerine festonnée, 
d o n t . l a première, un peu longue, forme 
pelit mantelet . 

— Nous avons remarqué chez Alexan-
dr ine ' do charmantes capotes en salin 
bouil lonné, avec de petites plumes à deux 
n u a n c e s ; d 'autres, plus s imples , sont cou-
vertes de biais en velours épinglé ; d ' au-
tres on l des blondes q u i , après avoir orné 
la passe, se réunissent de chaque côté en 
fo rman t un large chou. 

Les chapeaux de velours épinglé s o n i , 
comme tou jours , chez notre g rande mo-
dis te , d 'une extrême distinction; elle y 
pose des marabouts de la même couleur 
que le velours, el des fleurs sous la passe. 

La forme très-évasée des chapeaux per-
mei que les ornements qui accompagnent 
la chevelure .soient très-variés el un peu 
toulfus. On emploie généra lement de la 
blonde mêlée à des rubans pour les cha-
peaux du mat in ; et pour les autres , des 
demi-guir landes mé 'angées de br ios de 
plumes. 

— L< s robes de ve lours , pour visites du 
ma tin,.sont de bon goût , e t admel tcn l seules 
le parde.>-sus en étoffe parei l le ; elles n 'ont 
d ' au t re o rnement , comme négligé, que de 
la fourrure : soit u n e très-haute bande en 
bas de la jupe, soit en forme de redingote, 
la garn i lu re sur le corsage al lant en s 'é-
largissant jusqu 'en bas. 

— Les pardessus p rennen t décidément 
l ' init iat ive pour la forme qui admet les 
m a n c h e s ; seulement, nous avons r emar -
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que qu' i ls sont moins ajustés à la (aille 
pour sorties de ville; au ronl ra i re , pour le« 
salons, ils onl une élégance très-particu-
lière dans la coupo. Ils n 'excluent pas les 
châles amples et doub le s , pour lesquels 
Sorré-Delisle ' a des effilés si magnifiques, 
et le manteau , qui sera toujours de mise. 

— Quant à la l ingerie , nous dirons pro-
cha inement les délicieuses innovations de 
M"" Payan en at tendant , nous s ignale-
rons les fichus à l'infante, qui ont tant de 
grâce dans les robes ouvertes devant . 

LE CHATEAU D'AGNES SOREL. 
A M. LáON GOZLAN. 

Jamais il n 'est tombé au tan t de choses 
qu 'au temps où nous vivons. Un vieux 
monde s'en va ; o u i , c h a q u e j o u r d e ce siècle 
a m è n e sa ru ine . On a vu partir tour à tour 
les dieux, les rois et les poêles; voilà que 
les pierres historiques se mettent à suivre 
le cortège funèbre . Au fai t , cet é v é n e m e n t 
est d 'une logique r igoureuse. A quoi pour-
ra ien t servir d'illustres demeures, à pré-
sent qu'il n'y a plus de f ronts consacrés? 
Les temples, les palaisel lescénobieséla ient 
envi ronnés d 'un silence imposant qui ef-
frayait la bourgeoisie. Attendez! La bour-
geoisie sortira de nouveau de ses boutiques, 
non plus pour livrer bataille aux maî t res , 
mais pour renverser ces murs géants dont 
l'aspect la frappe de s tupeur. Je ne sache 
point qu'il y ait d 'équation mathémat ique 
plus exacte que celte opération-là. 

Cependant, monsieur , quelques esprits 
d'élite ne peuvent se défendre de dé tourner 
la tète au brui t que font, en s 'écroulant, 
les reliques de l 'art. L'un des premiers, 
vous vous êtes arrêté au milieu de vos ca-
prices de conteur pour contempler un peu 
ce triste spectacle. En considérant votre a t -
tention pieuse, un génie d 'autrefois, captif 
au fond de quelque donjon, vous a-t- i l je té 
toute taillée une plume d'orfraie ou de noir 
corbeau? Je ne sais , mais un jour vous 
vous êtes mis à écrire l 'oraison funèbre de 
ces splendeurs architecturales que le m a r -
teau faisait pencher vers la t e r re , ou que 

' P l a c e d e la Bourse , 31. — ' K u e V i v i e n n e , 15. 

les marchaui ls .se disputaient lambeau pa 
lambeau. .Mais, en dépit de votre sollicitude, 
bien des grandeurs se sont abinicos sans 
l 'adieu promis. Depuis soixante ans, on no 
démolit pas en un seul l ieu, on renverse 
partout. Il faudrait avoir au bout d 'une lor-
gnet te les cent yeux d'Argus pour signaler 
ce qui s 'amoncelle en un jour de glorieuses 
immondices. 

N'ayant pas en votre pouvoir ces cent 
prunelles mylholo;iiques, vous n'avez pu 
voir disparaître comme p ir enchantement , 
hélas ! la résidence modeste d 'une des 
femmes qui ont exercé sur notre pays l 'in-
fluence la plus cha rman te et la plus gra-
cieuse. 11 s 'agit du château d'Agnès Sorel. 

Où était assis ce château? Laissez-moi 
vous dire. Un peu au delà de l ' inferlile 
Sologne, s 'étend une contrée non moins 
r iche en légendes qu 'en ru ines précieuses; 
j 'a i nommé l 'ancienne province du Berry . 
Quoique George Sand ait reproduit sous sa 
plume d'or quelques-unes des poétiques 
beautés de ce pays, les détracteurs ne lui 
manquen t pas. Comme où ignore ces mo-
numen t s d 'une architecture si originale, 
on les efface de la carte d 'un seul trait de 
plume. Le procédé est commode. Un pèle-
r inage consciencieux donnerai t une toute 
autre idée ; mais il détournerai t de la Suisse 
e t d e l'Italie, ces deux belles routes pou-
drées de sable fin et d ' ennui . Il n'est guère 
supposable d'ailleurs qu'il existe quelque 
chose de curieux presque à nos por tes , à 
qualre cigarres de Paris. Que nous diront 
des pans de murs caducs conire lesquels 
J eanne d ' . \ rc a peut-être essayé sa pre-
mière lance, mais qui sont au jourd 'hu i 
couverts de mousse et peuplés de lézards? 
A quoi bon entendre vos contes de bergers ? 
Encore une fois, qu 'on tourne bride. Voilà 
le Berry, dites-vous, pays sans accidents 
de terrain, sans cascades, sans goitreux qui 
vous demandent l 'aumône au relais. Fer-
mez les stoios et doublez les coups d 'épe-
ron. On nous attend au pied de la Yung-
Fraë. 

La Yung-Fraë est belle à voir, sans nul 
doute, mais il y a encore cet inconvénient 
que cette re ine des Alpes est inaccessible. 
On arr ive au petit château sans fatigue, à 
travers un bouquet de hêtres et de trembles. 
L'œil découvre déjà do loin los cheminées 
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blanches du manoi r . .Au bout de cent pas, 
l'édifice entier apparaît , élancé et zébré de 
dentelures comme une consiruclion mau-
resque. Ce château élait une maison de 
[ilaisance, une résidence d'été, et rien de 
plus. Il y avait place pour deux cents amis 
et serviteurs les jours de fête, mais non 
pour une troupe armée, ainsi qu'on l'a dit. 
Vers 1488, Charles VII l'acheta de Jacques 
Trousseau, vicomte de Bourges, et en fit 
cadeau à la plus adorée des maîtresses. De 
vieux parchemins constatent que, dans l 'o-
rigine, il s 'appelait le Bois-Trousseau, du 
nom de la famille à ijui il avait longtemps 
appar tenu. Il est charmant de voir com-
ment il changea de nom. 

Un jour , une chasse à courre avait fait 
sortir de Bourges le j eune monarque et ses 
cour t i sans ; Agnès était de la partie, à che-
val sur une jumen t couleur de neige, por-
tant au poing son faucon au bec d'or, ainsi 
que M. Alexandre Dumas l'a mise en scène, 
d a n s sa tragédie de Charles T'II chez ses 
grands vassaux. Le ro i , aussi à cheval , la 
précédait de quelques pas et n 'était suivi 
de près que par elle. Ils longeaient une 
g r a n d e avenue d 'ormes d 'une hauteur pro-
digieuse; le soleil descendait sur eux tiède 
et blond, tamisé par les dichiquetures du 
feuillage. L'asp: et du ciel était c h a r m a n t et 
s ingul ier ; la brise, un peu folle au mois de 
sei)tembre, apportait aux deux promeneurs 
j e no sais quels arômes de fieurs sauvages 
on ne peut plus enivrants . De temps en 
temps un oiseau partait devant la tête des 
deux coursiers et traversait l'allée en chan-
tant. La trompe du piqueur sonnai t une 
fanfare de rappel, et cette symphonie loin-
ta ine ,qui n 'arr ivai t aux deux aman t s qu'at-
ténuée jiar la distance, avait une douceur 
infinie. En cet instant, les bêtes allaient le 
pas et marchaient côte à côte d 'une ma-
nière si égale que l 'une ne dépassait pas 
l 'autre. Le cœur do Charles se di la ta i t ; il 
ne disait r ien, ni Agnès non plus. Soudain 
le j eune prince se pi-ncha vers la belle, et 
passa son bras autour de sa tai l le; elle fit 
le même mouvement de son côté et ren-
ver.-a la tête sur les épaules de Charles. 
Leurs bouches se rapprochèrent alors. 0 quel 
chaste et délicieux baiser 1 Les chevaux ce-
pendant marcha ien t t ou jou r s , la bride 
flottant sur le cou. Us allèrent ainsi jus-

qu 'au bout de l'allée, où un brui t de pas les 
lira tout à coup de cette amoureuse extase ; 
c'était Xaintra i l les , La Trémouille et les 
deux frères Tail levent, écuyers-tranchants , 
qui étaient jus tement à la recherche du 
roi. La chasse cont inua comme de coutume ; 
mais dès ce jour même, et en souvenir du 
délicieux baiser donné et repris, Agnès 
voulut que la résidence portât le nom de 
£ois-Sire-Jmé(Boscusseniorisamali, comme 
disent les^iarchemins). 

On voit encore, à l 'entrée du parc, les 
vestiges d 'un (¡uinconce de tilleuls dont les 
chroniqueurs se sont fort occupés. Sous ces 
arbres quatre fois séculaires et qui n 'ont 
plus main tenant que des troncs dépouillés, 
s'est placée l 'une des scènes les plus naïves 
do cette époque ( hevaleresque. Charles VII, 
vous le voyez, oubliait la gloire aux pieds 
d'Agnès. Pour relever son courage, pour le 
tirer de sa mollesse et l'exciter contre les 
Anglais qui envahissaient la F r a n c e , la 
belle feignai t un jour de ne point le com-
prendre. C'était à la fin d 'un goûter sur 
l 'herbe, au milieu du quinconce. Dunois 
était présent, La Trémouille et Xaintrailles, 
toujours inséparables, vidaient leurs h a -
naps d 'argent écumants de vin de Sancerre . 
Aux paroles de tendresse qui tombaient à 
tout momentdes l èv resdu prince, labe l le ré-
pondait par un conte rempli de délicatesse. 

« Quand j 'étais à Tours, disait-elle, un 
astrologue d'Italie, qui passait par les e n -
virons, me prédit que je serais a imée dans 
l 'avenir par le plus grand roi du m o n d e ; 
mais, mon doux se igneur , cette prédiction 
ne vous regarde pas, puisque vous négligez 
d 'arracher à vos ennemis un trône qu'ils 
vous ravissent. » 

Tandis qu'elle parlait ainsi, une vive 
rougeur empourprai t les joues du jeune roi . 

— Continuez, belle dame, disait tout bas 
Xaintrai l les en se penchan t à l'oroille d ' . \ -
gnès . 

— En vérité, Charles, repri t la belle, il 
est malheureux que vous ne vous nommiez 
point Henri. Selon toute apparence, je ne 
puis voir la prédiction s 'accomplir qu 'en 
passant en Angleterre. 

Charles Vil n 'y tenait plus ; il se leva 
brusquement , el, sur un signe d(! .sa main 
royale, Dunois, la Trémouille et Xaintrailles 
se levèrent avec lui. 
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« Madame, s 'écria alors le roi, cédant à 
u n e noble émot ion , m a b o n n e épée ne veut 
pas q u e vous alliez che rche r votre roi hors 
de France . » 

Là-dessus, il s ' agenoui l la devant sa m a î -
tresse, lui baisa la m a i n , et se releva en di-
san t : 

« Chevaliers, c 'en est fait ; nous courons 
au.x a r m e s ! il faut que le royaume de Bour-
ges s 'é largisse p r o c h a i n e m e n t jusqu 'à Ca-
lais. » 

Un poëte qui s 'est fait le c h a n t r e de 
toutes les gloires de la patrie. Déranger a 
expr imé en beaux vers ce m o u v e m e n t du 
j e u n e roi , qui , concordant avec l 'arr ivée de 
J e a n n e d 'Arc, n 'a pas peu cont r ibué à hâ -
ter le salut de la France . Dans les j ou r s de 
f ê t e , q u a n d on se p r o m è n e pa rmi les 
r u i n e s du petit m a n o i r , il n 'es t pas r a r e 
d ' en tendre , au dé tour d ' u n e a v e n u e ou 
m ê m e des vestiges des quinconces , q u e l -
que voix mé lanco l ique moduler les s t rophes 
de cette canta te chevaleresque du poëte à la-
quel le W i l h e m a adapté u n e si touchan te 
m u s i q u e : 

J e vai« combaUre , A g n è s l ' o rdonne . 
A d i e u , repos ; p la is i r , a d i e u . 
J ' a u r a i pour venge r m a c o u r o n n e 
Des hé ros , r a m o u r et mon Dieu. 
Ang la i s , que le n o m de ma be l le 
D a n s vos r a n g s por te la t e r reur ; 
J 'oubl ia i s l ' h o n n e u r auprès d 'e l le , 
Agn ès me r e n d tout à l ' h o n e u r . 

Mais, après les vieilles pierres, la can-
tate de Béranger et les souvenirs , il ne faut 
plus che rche r au Bois-Sire-Amé a u c u n e 
mani fes ta t ion de la poésie : le mons t re cons-
t i tut ionnel , qui a a r r a c h é en 1831 un cri si 
é loquent à M. Victor Hugo, la Bando Noire, 
puisqu' i l faut l 'appeler par son n o m , s 'est 
e m p irée, depuis cinq ans , du pet i t m a n o i r 
his tor ique. Moellons, a r b r e s ve rmou lus , 
sent iers de mousse, échos d ' a m o u r , a u b é -
p ines , elle a tout découpé en mille petites 
parts , af in d 'avoir u n débi t plus facile. On 
nous écrit que les sculptures du pauv re 
édifice gisent m a i n t e n a n t à terre, à demi 
broyées , par le m a r t e a u des démol isseurs . 
Le passant peut voir ces débr is pèlé-.niêle 
avec des plâtras et des t ronçons dé c h a r -
pente . Toutes ces p ie r res , si merveil leuse-
m e n t fouillées par le ciseau arabe , ne sont 
plus à cette heu re qu 'un tas d ' immondices ; 

la pensée qu i les liait avai t d isparu ; l ' âme 
a fui le corps, ou plutôt elle est ensevel ie 
dessous. Riches den te lu res , a rabesques , 
figurines, devises ga lantes , on sa lua i t tou-
tes ces reliqut'S en r evenan t d ' u n petit bois 
v o i s i n ; à présent on les évi te . Hé las ! la 
fable du Coq, d 'Ésope, n 'a pas cessé d 'ê t re 
vra ie après deux mil le a n s ; long temps e n -
core on en fou i ra chez nous les m a r g u e r i t e s 
dans le cœur du fumie r . 

Si M. Prosper Mérimée, qui est t ou jour s 
à ce qu 'on pré tend, inspecteur géné ra l des 
m o n u m e n t s en France , tenait à s ' assurer 
par ses yeux officiels de la balle façon 
qu 'on t au ju s t e ces décombres , il en aura i t 
c e r t a inemen t tout le loisir, la roule n 'est 
n i longue , ni difficile à su ivre . A u j o u r d ' h u i 
t iu 'un c h e m i n de fer m è n e à ses ru ines , on 
peut y a r r iver en hui t heures , en par tan t 
du minis tè re des Beaux-Arts, d'ofi l 'on ne 
par t j a m a i s . Il est vrai que, d a n s la c i rcons-
tance, u n tel voyage serai t à peu près su-
pe r f lu ; la besogne lire à sa fin, et il est 
douteux q u ' u n inspecteur général qui a la 
conscience de son emploi , t rouve à s'y oc-
cuper u t i l ement . Les démol isseurs d ' au -
j o u r d ' h u i t ravai l lent en tout bien tout h o n -
n e u r ; ils on t tant travail lé par eux-mênios 
qu ' i ls n 'on t r ien laissé à fa i re à M. Prosper 
Mérimée. 

Tout de rn i è remen t , u n j e u n e pe in l re-
paysagiste, élève de Cabat, s ' a r rê ta i t su r 
u n e pierre du c h e m i n , con templan t de 
que lque dis tance 1.' porche à moi t ié démol i 
du m a n o i r ; il pr i t un crayon et j e ta su r 
son a l b u m la s i lhouet te de l 'édifice. Comme 
il allait r e p r e n d r e son c h e m i n , il vit sort ir 
d ' en t re les haies u n pâtre , que précédaient 
u n e centa ine de moutons ma ig res et ton-
dus. Ces p ie r res t omban t u n e à u n e avaient 
inquié té l 'art iste. 

— Que va- t -on donc fa i re de ce petit 
châ teau ? d e m a n d a - t - i l au pâtre . 

— Monsieur , lui fût il r épondu , le nou-
veau p ropr ié ta i re veut é tabl i r à sa place u n 
four à ' p l â t r e . 

Cette réponse r é s u m e merve i l l eusement 
tout ce q u e j e v iens de d i re , et vaut mieux, 
à elle seu le , que tous les commen ta i r e s . 

P H I L I B E R T AUDEBRA.MI. 
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théâtre:. 

LelFanal, que l'on répète avec assiduité 
au Théâtre de la Nation, n'est pas en un 
acte, il en a deux. Par un eiTet de la con-
fiance des auteurs , M. Moreau-Sainli , l'ex-
acteur de l 'Opéra-Comique, est appelé à 
met t re l 'ouvrage en scène. On sait que cet 
artiste est à la tête du pensionnat du Con-
servatoire de m u s i q u e ; ce qui lui rend , 
sous quelques points de vue, ce travail plus 
facile qu 'à d 'autres. 

T H É A T R E - I T A L I E N . — J Due Foscari. 

M. Ronconi est un directeur aussi actif 
qu' intell igent. Depuis l 'ouverture, il a of-
fert au public di let tante quatre des pre-
miers chefs-d'œuvre de son répertoire, i 
Capulelii, la Lucia, VJtaliana in Algeri , où 
M"' d 'Angri est admirable , et les Deux 
Foscari, où M"« Rossetti a obtenu un très-
beau succès dans le rôle de Lucrezia. 

Rossetti est plutôt petite que g r ande ; 
sa figure a de l'expression ; sa voix est d 'un 
t imbre assez éclatant. Elle a été accueillie 
avec une grande faveur. 

Ronconi a joué le rôle du doge, où il a 
été sévère et passionné. N'est-ce pas mer -
veilleux que l'artiste qu i donne à Taddeo 
de l'Italiana in Algeri tant de verve et de 
cha rman te jovialité pui-se avoir à ce point, 
dans son jeu et son chant , le sent iment 
t ragique 't 

Flavio a très-bien chanté le rôle de Ja -
copo Foscari. Son air du troisième acte lui 
a valu de grands a[iplaudissements. 

L'effet généra l de la soirée a, du reste, 
élé excellent. La musique de 'Verdi a élé 
écoulée et appréciée ; le trio du deuxième 
acte a enlevé tous les suffrages. 

Déjà le Théâtre-Italien reprend faveur, 
son public re tourne à des hab i tudes qu'il 
avait forcément désertées, et tout annonce 
que, le mois prochain , le r iche t roupeau 
sera ren t ré dans àon élégant bercail . 

Le succès se confirme pour la musique 
du Moulin des Tilleuls, dont M. Aimé Mail-
lart est l 'auteur , et que l 'Opéra Comique 
exécute à la double satisfaction des connais-
seurs et de la foule. De grandes espérances 
reposent sur ce j eune artiste, que la parti-

t 
lion de Gastibeha avait br i l lamment a n -
noncé. Vienne uu bon poëme, et les augu-
res auron t dit vrai. 

T H É A T R E - H I S T O H I Q U E . — Le Comte Hermann. 

Le Tliéatre-llistoriqiio vient de r e m -
porter un de ces t r iomphes éclatants 
dont le brui t ne commence à s 'apaiser 
qu 'au bout de cent représentat ions. Le nou-
veau drame de M. Alexandre Dumas a sé-
duit , impressionné el captivé un nombreux 
et bri l lant auditoire. 

M. Alexandre Dumas n 'avait j ama i s , en 
effet, mont ré plus d ' inven t ion , d 'or ig ina-
lité, de science dramat ique , d ' imaginat ion 
dans les situations, de force, de grâce et de 
poésie dans les déiails. 

La scène se passe en Allemagne, en 1839. 
Le comte Hermann esl g rand , généreux, 
loyal : c'esl un hau t caractère qui n 'a que 
de nobles instincts. Blessé au poumon dans 
un duel, il est condamné à mour i r . Les 
émotions doivent le tuer , et le destin lui 
envoie des émotions de toutes sortes. Il a 
autour do lui son neveu Karl , son médecin 
Fritz, son a m i F r a n t z , qui est joueur , et Ma-
rie, la sœur de Frantz, qu'il épouse. 

Le docteur Fritz est un f ranc scélérat, qui 
médite de s 'emparer de la for tune du comte 
en épousant sa veuve quand il sera mort . 
Mais Karl et Marie .s'aiment et le comte 
H e r m a n n envoie son neveu aux Indes. 

Karl est un honnête j eune homme qui 
reviendra des Indes pour épouser Marie 
quand il aura eu la douleur de perdre son 
oncle. Mais Fr i tz , sachant que le comte a 
fait un testament en faveur de Karl , em-
ploie loute sa science à faire vivre le comte 
H e r m a n n , el il intercepte la correspon-
dance de l 'oncle et du neveu, si bien qu 'au 
bout d 'un an , Karl revient . 

Celte situation sa is issante , très-vigou-
reusement présentée, a excité des trépi-
gnemen t s d 'enthousiasme. 

Karl demande à Fritz du poison. De son 
côté, Marie implore du docteur le même 
service. Ils se résignent l 'un et l 'autre à 
mour i r ; s eu lemen t , si Marie n 'a pas la 
force, elle élèvera en l 'air un flambeau 
comme signal . Le comte a surpris l 'entre-
vue ; il boit le poison, élève le flambeau, 
et lorsque Karl arr ive éperdu, il meur t . 
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Cette situation, aussi neuve que saisissante, 
couronne toutes les éloquentes péripétie de 
ce drame aussi chaste qu 'émouvant . 

Le Comte Hermann indique un rhange -
mont brusque dans les al lures et les procé-
dés scéniques de M. Alexandre Dumas, chan-
gement que l 'auteur a indiqué lu i -même 
dans la préface de ce drame, impr imée et 
vendue dans la salle le jour de la première 
représentat ion. 

M. Alexandre Dumas a renoncé à cette 
forme schakespearienne qu'il avait adoptée 
depuis rétabl issement du Théâtre-Histo-
rique, à ses drames divisés en tableaux, oil 
il employait , pour séduire le spectateur, 
le secours des décors et de tout ce qui cons-
titue ce que l'on appelle une magnifKiue 
mise en scène. 

Au lien d 'étonner le spectalcur en f rap-
pant ses regards, il a voulu, comme dans 
les premiers drames de sa jeunesse, parler 
au cœur et offrir au public, selon ses ex-
pressions, un d rame simple, intime et pas-
sionné, comme Angkle et Antony. 

« Aucune puissance, dit-il, n 'est éter-
nelle ici-bas que la puissance de l 'art ; — 
l'art, qui, pareil à l 'oiseau d'Ethiopie, se 
fait, s'il se sent vieillir, un bûcher de ses 
propres œuvres, et des f lammes do son bû-
cher sort plus j eune et plus resplendissant 
que jamais . » 

Si M. Alexandre Dumas change ainsi de 
voie, c'est qu 'au jourd 'hu i les passions ne 
sont pas les mêmes, c'est que l 'époque est 
diff érente, c'est qu'il revoit la vie, dit-il, de 
l 'autre côté de l 'horizon. 

Quant au Comte Hermann, l 'auteur mar -
que très-judicieusement la différence qui 
sépare ce drame d'Angèle et à''Antony. Le 
drame est aussi simple, mais il est mouve-
men té par d 'autres passions, 

« Angèle, dit M. Alexandre Dumas, c'est lo 
rêve du matérialiste; Antony, c'est le rêve 
du fou.. . Dans ie Comte Hermann, au con-
traire, au lieu de l 'amour physique, au lieu 
de la brutalité matérielle, la chasteté d 'une 
femme et ledévouement d 'un h o m m e sont 
appelés à produire ces effets d 'émotions et 
de larmes que, (juinze ans auparavan t , 
l 'auteur a demandés à d'autres passions. » 

Et puis, M. Ale.xandre Dums ajoute avec 
mo.lestie : « L'effetsera-t-il aussi puissant?» 
Il l 'espère. 

Les espérances de .M. Alexandre Dumas 
n 'ont pas été déçues. Son drame du Comte 
Hermann doit êtM placé au premier r a n g 
parmi ses drames, et, depuis 1828, il en a 
fa i t ( |uarante I 

Un journal a annoncé que Musard ne 
conduirait peut-être pas l 'orchestre des b j l s 
do l'Opéra cet hiver . Nous sommes auto-
risés à dément i r cette version. Musard, qui 
reçoit chaque année des marques si n o m -
breuses de sympathie du public parisien, 
n 'a pas songé un seul instant , malyrré les 
brillanles propositions qui ont pu lui être 
faites, à se séparer de l 'administrat ion. 
C'est le 15 décembre qu'a lieu l ' inaugura-
t i m de ces fêles splendides. Musard con-
duira l 'orchestre. 

L E S P R E M I E R E S D E N T S 

CHEZ LES E N F A M T S EN BAS A G E . 

« Bien venant jusqu 'aux dents , » tel est 
le proverbe en usage chez les femmes de 
la campagne, lesquelles joui.ssent, s inon 
d 'une g rande finesse d'esprit, du moins 
d 'un gran i fonds d'observation. 

C'est qu'en effet les enfants qui, jusqu 'à 
l 'âge de six à sept mois, n 'avaient fait que 
croître et embellir , commencent à cette 
époque à dépérir ; les maladies s 'en empa-
rent , et les convulsions les emportent alors 
bien souvent en peu d 'heures. 

Qu'éprouvent donc ces frêles créatures 
à ce moment critique do leur existence? 
Laissons parler .M. le d jeteur Delabarre 
fils, dentiste de l'hospice des Enfants-Trou-
vés lie Pari-!, letjuel, après s'êlre imposé la 
tâche de découvrir la véritable cause de ces 
accidents, s'est enfermé souvent avec des 
enfants malides, a observé leurs impres-
sions, a ét idié leurs .souffrances, et a été 
assez heureux pour trouver le remède à 
tant de mau.x. 

Voici ce qu'il dit à cot égard : 
« La plupart des déraniiements qui sur -

v iennent uans la santé des enfants en bas 
à l 'époque de leur première dent i t ion, 

et part iculièrement les convulsions, recon-
naissent évid ;m nent p o j r causes princi-
pales : 

« 1° La fo rmi t ioa et l 'ossifiiation {des 
dents ; 
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« 2° Leur sortie des gencives. 
« En effet, le travail de la formation et 

de l'ossificntion des dents est accompagné, 
chez la plupart des enfants , d 'une sorte de 
démangeaison particulière des gencives , 
avec développement de chaleur qu i les 
jette dans une exaspération souvent redou-
table. 

« L'irritation plus ou moins violente du 
système nerveux qui en résulte, a j i rès leur 
avoir ôté leur gaité, leur fait perdre l ' ap-
pé'iit et le sommeil . Ces pauvres petits êtres 
ne font plus que crier et se plaindre ; la 
précipitation avec laquelle ils portent sur 
leurs gencives tout ce qu ' i ls rencont ren t 
indique assez la na ture et le degré de l eu r 
souffrance. 

« Ces accidents ne se bornent malh eu-
reusement pas toujours là : l ' i rr i tat ion, en 
s 'aggravant , se réfléchit bientôt, soit sur 
l 'estomac, soit sur les intestins, soit enf ln 
sur le cerveau. 

« Au moment de la sortie des dent«, ces 
accidents sont encore bien plus f r équen t s , 
car à la chaleur v iennent se jo indre les 
efforts que ces petits os devenus trop volu-
mineux pour séjourner dans les alvéoles, 
font pour en sortir et traverser les gen-
cives 

« C'est alors surtout qne les en fan t s 
éprouvent des souffrances si cruelles, qu'il 
est indispensable de venir promptement 
à leur secours, car ils sont en d a n g e r . 

« Dominés que nous étions par la pensée 
qu 'en s 'at laquant directement à la cause 
des maux do la p re l i i è re dentit ion, il était 
facile do les prévenff et même de les faire 
disparaître ent ièrement , nous f îmes de 
nombreuses expériences, dans le but d ' a r -
r iver d'abord à faire cesser le prur i t et la 
chaleur des gencives qui précède tous les 
autres accidents ; puis nous cherchâmes le 
moyen de ramollir suf f i samment ces orga-

nes, pour qu'i ls ne puissent j amais opposer 
d'obstacles à la sortie des dents. 

« En effet, dès que nous fûmes parvenus 
à obtenir ces résultats, nous vîmes avec la 
satisfaction la plus vive le calme et la santé 
r endus comme par enchan tement à une 
fonie d 'enfants dont l'état élait souvent 
désespéré. » 

La découverte du docteur Delabarre con-
siste dans une subsiance tout à fait inoffen-
sive, et qui jouit cependant de la propriété 
inappréciable, lorsqu'on en frotte les gen-
civesdes enfants ,de les calmer, de faciliter la 
sortie de leurs dents, et par conséquent de 
les préserver de ces affreuses convulsions 
qui en moissonnent chaque année plus 
d 'un sixième. Ce nouveau remède porte le 
nom de sirop de dentilion, parce que la sub-
stance en question est un ie à un sirop de 
miel. 

A ce Numéro est jointe la planche 2478. 

F O U L O N , p a r f u m e u r b r e v e t é , r u e S a i n t - H o n o r é , 3 7 2 , à 
P a r i s . C R E M E D ' A M A R I L L Y S BREVETKB. E x t r a i t du 
s u c q u i é m a n e d u b u l b e d ' a m a r i l l j s e t r é p a n d s u r l a p e a u 
u n e b l a n c b e u r e t u n e s u a v i t é c h a r m a n t e s . E l l e r é p a r e t o u s 
l e s e H e t s d u c o n t a c t d e l ' a i r , d e s f a t i g u e s e t d e s m a l a d i e s 
s i p r é j u d i c i a b l e s à l a f r a î c h e u r d u t e i n t . S o n s u c c è s , d é j à 
c o n s t a t é p a r l ' e x p é r i e n c e , p r o u v e q u e l a CRÈME D ' A M Ì -
R i L L V s s e r a l a f o n d a t i o n i n d i s p e n s a b l e d e t o u t e s l e s r e -
c h e r c h e s de la to i le t te , e t M . F o u l o n , qui en est l ' i nven-
t e u r , y t r o u v e d é j à a u j o u r d ' h u i u n e c é l é b r i t é j u s t e m e n t 
mer i t ee . 

M. C o c k l a è r e , r ue G a i l l o n , 12, c o n n u par r é i é g a n c e 
qu' i l sa i t d o n n e r à ses guêt res , v ient de se r e c o m m a n d e r 
à la reconna issance du publ ic par une invent ion m o i n s 
b r i l l a n t e , ma i s d ' u n e uti l i té incontes tab le . Ses bas 
lacés , d ' u n e coupe en t i è remen t nouve l l e et qui lui a p -
par t ien t , enve loppen t exac temen t la j ambe , et p r é v i e n n e n t 
les e ngo rge me n t s qui r é su l t en t non-seu lement d ' u n e p r e -
disposi t ion aux v a r i c e s , ma i s d ' u n e m a r c h e p r o l o n g é e . 
I l s seront b ien tô t d 'un usage généra l . 

F R I C K , te in tur ie r . r u e de la P a i x , 9 , c o n n u pa r la 

e n c o r e d e t rouver de nouveaux procèdes à la vapeur, au 
m o y e n desque l s il te in t avec une céléri té et une économie 
inus i tées jusqu'ici t ou tes les E to f fe s , en var ie la couleur^ 
n u a n c e cel les des cachemires -, r ése rvant les pa lmes e t 
ravivant les couleurs passées ; a r leqnine les pa lmes el U'S 
f r a n g e s à vo lon té . I l t e i n t , ne t to ie et app rê t e t ou t e s 
espèces de soieries b rodées , b rochées , impr imées toutes 
c o u l e u r s , leur conse rve le B R I L L A N T et la S O U -
P L E S S E du n e u f . — Les a te l ie rs son t r u e de l a M a d e -
l e i n e , 41 e t 43. 

L E P E T I T COURRIER DES DAMES 
Parai t tous les cinq jours ; sept gravures par mois , — et une double pianelle de patrons et broderie 

(grandeur naturelle). 
On souscrit au Bureau , BOULEVARD DES ITALIENS, 1, — et chez tous les Directeurs de poste. 
A Londres , S. et J . FULLER, 3 4 , Rathbone-piace. 
Pr ix pour trois mois : P a r i s , 9 f r . ; les dépar tements , 9 f r . SO; et l 'é tranger, 10 f r . — Avec une 

couverture , 50 c. en sus. — Les lettres et envois d 'argent doivent être affranchis . 
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